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Avant-propos



Je m'appelle David Justin. Je vis dans une petite ville du Kentucky, non loin de Lexington, en plein cœur du pays du cheval. C'est un bel endroit où vivre et j'ai une belle vie. J'ai un cabinet d'avocats prospère, deux enfants adultes et trois petits-enfants (tous des filles), et un autre est en route. J'espère secrètement que c'est un garçon, mais je proclame publiquement : « tant qu'il est en bonne santé, c'est tout ce qui compte ».

Récemment, je vérifiais mon courrier du matin lorsque je suis tombé sur une invitation à ma quarantième réunion de remise des diplômes universitaires. Maintenant, l'invitation en elle-même n'était pas grand-chose : il s'agissait de l'enveloppe colorée typique (sans aucun doute sélectionnée par une élève féminine de la classe), d'un joli matériel assorti, de graphiques astucieux et de plusieurs offres attractives d'hébergement à prix réduit. Rien d'extraordinaire. Mais ensuite, quelque chose au bas de la teinte mauve immobile a attiré mon attention. Là, en petites lettres que je pouvais à peine lire (Mon Dieu, je vieillissais vraiment, pensais-je) se trouvait la liste des membres du comité organisateur de l'événement. J'ai ouvert l'invitation et j'ai lentement parcouru les noms, dans l'espoir d'en trouver un ou deux qui pourraient m’être familiers. Cependant, il n'y avait qu'un seul nom qui m'intéressait vraiment __ et il n'était pas là. Dommage, pensais-je. Puis je me suis rendu compte que ce n’était pas parce que son nom ne figurait pas sur la liste qu’il ne viendrait pas. Je me suis réjoui à cette pensée.

J'ai vérifié sur le calendrier si les dates proposées étaient libres et j'ai été agréablement surpris de constater qu'elles l'étaient. Mais avec qui irais-je ? Ma femme et la mère de mes enfants depuis de nombreuses années étaient décédées dans un terrible accident de voiture moins de deux ans plus tôt. J'avais encore les cicatrices de cette nuit fatidique : une figurative au plus profond de mon âme ; et un littéral, de moins d'un pouce de long, commémorant la chirurgie arthroscopique nécessaire pour réparer un disque endommagé. J'avais conduit, et même maintenant, je devais parfois me forcer à prendre le volant, tant les souvenirs étaient encore terribles. Le fait que l’accident n’était pas de ma faute (l’autre conducteur était littéralement ivre à mort) n’atténuait pas le sentiment de culpabilité que j’avais alimenté.

Je me suis permis un bref moment de douleur en pensant à cette nuit tragique (je ne l'oublierai jamais), puis je me suis à nouveau concentré sur l'invitation. J'ai ri à l'image de moi "traversant" la piste de danse lors de la réunion, dans l'espoir de retrouver une vieille flamme ou, mieux encore, une divorcée avec beaucoup de "possessions". Non, j'ai raisonné, ce n'était pas mon style ... D'ailleurs, et si Loretta venait, après tout ? J'aurais dit son nom, ou du moins je l'avais pensé, Loretta. "Loretta," dis-je doucement, laissant le mot rouler sur ma langue. Plus de quarante ans s'étaient écoulés depuis cette nuit, cependant, la simple pensée de son nom faisait revenir tout en moi ; Le souvenir était aussi frais que si cela s'était produit hier. J'ai souri et posé l'invitation sur la surface dure du bureau roulant en chêne massif foncé destiné à attacher les mouches. J'ai enlevé le toit et je me suis retourné. J'ai passé le reste de la journée à tondre la pelouse, à ranger le garage et à préparer la sauce à spaghetti pour le dîner de ce soir-là.

Après le dîner, mes pensées sont revenues à l'invitation. J'ai mis des glaçons dans un verre en cristal taillé et j'ai versé dessus du whisky écossais single malt, m'arrêtant lorsque le liquide ambré s'approchait de ma lèvre. Je suis entré dans mon bureau et me suis assis sur le canapé en cuir, devant mon téléviseur plasma mural récemment acheté. Mais je n'ai pas pu accéder à la télécommande. Au lieu de cela, j'ai soigneusement bu la liqueur au goût de fumée et j'ai laissé mon esprit revenir à cette nuit, il y a des années. Non pas que la nuit ait été si merveilleuse, loin de là, à vrai dire. En réalité, cette nuit avait simplement servi de point d’exclamation aux expériences de vie qui l’avaient précédée et qui définiraient à jamais qui je deviendrais. Ce fut un voyage incroyable, plein d'expériences merveilleuses et enrichissantes. C'est un moment de ma vie que je n'oublierai jamais, et c'est ainsi que tout s'est passé...
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(L'éveil)
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Le rêve
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Une femme se glissa silencieusement dans ma chambre. Ses cheveux longs et soyeux étaient noirs et droits comme l'ébène, avec une douce frange à plumes qui semblait flotter juste au-dessus de son front. Son visage, par contre, ressemblait à un étrange masque. Une épaisse couche de maquillage couleur crème, agrémenté d'un soupçon de poudre, servait de toile de fond à des traits parfaits qui semblaient avoir été dessinés par un artiste doté d'un certain sens de l'humour. Des cils artificiels flottaient comme des anémones de mer noires autour de ses yeux d'un bleu profond, et les sourcils finement épilés semblaient suspendus en permanence au-dessus d'eux en arcs parfaits. Un petit nez retroussé menait à une bouche succulente en forme de cœur, ornée de rouge à lèvres rose vif.

Elle traversa sur la pointe des pieds la prairie verdoyante, le tapis à poils longs qui recouvrait le sol de ma chambre, et ses yeux se sont concentrés intensément sur les miens. Il était difficile de déterminer son âge. En effet, à un moment donné elle ressemblait à une adolescente, puis, l’instant d’après, à  une femme au foyer d'une trentaine d'années. J'ai décidé que cela n'avait pas d'importance.Elle portait une longue robe de chambre noire. Une faible lumière balayait son corps par derrière, me permettant de voir le contour de sa forme nue sous le vêtement semi-transparent. Mes yeux étaient hypnotisés par l'image devant moi, comme ceux d'un cerf par l’éblouissement des phares qui approchaient. J'étais totalement paralysé.

Elle m'était vaguement familière. Enfin, ce n'était pas tout à fait vrai. Nous nous connaissions intimement. Non, pensais-je, nous nous étions rencontrés sur la plage. Ou était-ce au Musée d’Art Moderne ? Je ne pouvais pas en être sûr. Peut-être que nous ne nous étions jamais rencontrés. Peut-être  la connaissais-je depuis cent ans. Une fois de plus, j'ai décidé que ce n'était pas important. Elle continuait à me regarder et je devais détourner le regard pour éviter de rougir. Je me sentais de plus en plus embarassé et gêné par ma réponse. Un sourire s’est dessiné sur ses lèvres, puis son regard est progressivement devenu  intense et sensuel. Sa langue rose passait malicieusement sur ses lèvres pâles et froides, et ses yeux transmettaient un message clair et direct. Une fois de plus, je dus détourner le regard pour éviter la gêne grandissante.

Soudain, j'ai senti un bruissement à côté de moi sur le lit et j'ai perçu l'odeur d'un parfum exotique, chargé de musc. Shalimar, pensai-je. J'ai eu la tête qui tournait et j'ai fermé les yeux contre le vertige qui menaçait de s'emparer de moi. Au bout d'un moment, je les ai ouverts prudemment, un par un, et ils ont révélé une main fine et bien manucurée qui glissait lentement autour de mon pénis palpitant. J'ai sursauté, j'ai refermé les yeux, puis je les ai rouverts rapidement, et la main n'était plus là. La main avait disparu. J'ai scruté la pièce avec anxiété, craignant qu'elle n'ait décidé de partir. Je pensais l'avoir vue se glisser par la porte ouverte. Je n'en suis pas sûr. . .

J'ai cligné des yeux et les toiles d'araignées du sommeil se sont lentement dissipées. J'ai regardé autour de moi, et mes pires craintes se sont réalisées. J'étais seule. Il n'y avait pas de parfum, pas de main, et certainement pas de fille, il n'y avait rien ! J'étais complètement réveillé. Juste pour le plaisir, j'ai fermé les yeux une fois de plus et je me suis concentré, très profondément. Je voulais désespérément qu'elle revienne. Mais il n'y avait pas moyen, José. Oublie ça. C'était fini. J'ai baissé les yeux et j'ai découvert, à ma grande surprise, que mon short Jockey était taché du résidu de la libération sexuelle. Enfin, c'était arrivé ; j'avais fait mon premier rêve érotique ! C'était au printemps 1959 et j'avais quatorze ans.

"Vous allez tous être en retard, David", a crié ma mère d’en bas, dans la cuisine. Sa voix a retentit au moment précis où j'ai crié : "Merde ! Je l'ai fait !"


-  Qu'as-tu dit?"



J'ai dit : 

- Je descends tout de suite. En fait, je descendais déjà. 

Je me suis esclaffé devant l'ironie de ma réponse.

Un rapide coup d'œil à mon réveil m'a dit que je ferais mieux de bouger. Je me souris d'un air suffisant, voulant profiter du moment présent. Après tout, c'était la première fois. Je n'avais jamais fait de rêve humide auparavant. Mais il se faisait vraiment tard, et si je ne bougeais pas, je serais en retard à l'école – encore une fois – et je n'aurais pas ce luxe.

Apparemment, il n'était pas le seul à connaître l'heure. La voix de maman transperça le silence. 


-  David? M'as-tu entendu? Tu vas être en retard ! 

"L'inspecteur appelle.

-  Oui, oui, répondis-je. Je descends dans une minute !



À contrecœur, je me suis habillé et j'ai aspergé un peu d'eau sur mes cheveux, faisant un vaillant effort pour transformer le désordre en quelque chose de plus acceptable. Je descendis précipitamment les escaliers, mes lacets dénoués, et entrai dans la cuisine.


-  Désolé, maman, je n'ai pas le temps de prendre le petit-déjeuner. Je dois aller à l'école.



-Mais ...

-Non, je ne peux pas le faire. Je te verrai plus tard !

J'étais devant la porte et à mi-chemin du pâté de maisons avant de finalement ralentir pour faire du jogging et finalement pour marcher régulièrement. J'ai permis à mon esprit de revenir au rêve. En fait, ce n'était pas la première fois que j'en avais. Cela s'était produit plusieurs fois auparavant, et à chaque fois je me réveillais avec une érection douloureuse, mais malheureusement pas d'orgasme.

Maintenant, c'était enfin arrivé, et il aurait aimé avoir quelqu'un à qui le dire. Je ne savais pas que ce « quelqu’un » allait très bientôt entrer dans ma vie.
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Ça  ne fait pas de nous des 'gay', n'est-ce pas ?
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Que pourriez-vous dire à propos de Craig Reilly ? Je l'ai vu pour la première fois dans la salle de référence de la bibliothèque publique d'Oliver Street. Mesurant près de six pieds et pesant plus de deux cents livres, il était difficile de le manquer. Il avait des cheveux blonds courts, retenus par une épaisse couche de gel capillaire Butch, et des yeux bleus perçants qui semblaient toujours souriants.

C'était deux semaines après le rêve humide et je cherchais furieusement des informations sur la Révolution américaine. Craig, quant à lui, recherchait quelque chose d’une nature complètement différente.

-Hé ! Regarde ça," murmura-t-il dans ma direction.

- Quoi? Jai-je répondu, ne sachant pas vraiment s'il me parlait ou non.

-Ça !, dit-il en se retournant avec un large sourire sur le visage et une femme nue à la main. 

Pour être plus précis, ce qu'il avait en réalité dans la main était une copie de US CAMERA , et ce qu'il regardait était une photographie couleur de deux pages d'un modèle nu.


-  Merde!m'écriai-je.  Où as-tu trouvé ça ? 



- Juste ici, dit-il en désignant l'étagère devant lui. Je viens ici tout le temps. Chaque mois, il y a un nouveau numéro et il y a toujours beaucoup de filles nues.

Les filles, bien sûr, étaient des modèles artistiques et posaient assez calmement. Cependant, ma gorge est devenue sèche et soudain mon pantalon s'est resserré à l'entrejambe et j'ai toussé nerveusement.

- Alors, ah, quel est ton nom ?  demandai-je en changeant de sujet.

- Craig Reilly , a-t-il répondu. Et toi ?

- Ah... David... David Justin. Es-tu un étudiant de première année ?

- Oui, répondit-il. La même chose que l'année dernière.

Nous avons ri ensemble de son malheur.


-  Qu'as-tu fait, as-tu répété ? Je demande pour meubler le silence.

-  Oui, a-t-il plaisanté. J'ai échoué en algèbre. 

-  Puis, s'expliquant davantage, il a déclaré : 

-  Je n'allais pas transpirer à fond aux cours d'été. En plus, j'aurai plus de filles de cette façon.

-  Oui, dis-je. Je vois ce que tu veux dire. Je ne savais pas vraiment, mais je voulais le faire.



A partir de ce jour, nous étions pratiquement inséparables. Il s'est avéré que j'avais eu bien plus que mon rêve humide, a-t-il confié. En fait, j’ai dû apprendre qu’il était sur des choses bien meilleures que ça.

Par une chaude journée de juillet, alors que la mère de Craig était en bas dans son salon, Craig et moi avons fait l'amour pour la première fois. Non, non, pas entre eux. Nous étions seuls Enfin, pas vraiment seuls , - plus ou moins seuls, - comme ensemble.

Laisse-moi expliquer. Craig avait acheté quelques magazines d'aventures pour hommes – du genre avec des photos de femmes voluptueuses (peut-être des extraterrestres, ou mieux encore, des espions) vêtues de pantalons moulants et de chemisiers décolletés. Quoi qu'il en soit, nous avions les pages centrales sur le lit des parents de Craig, et lui et moi explorions vigoureusement la propreté exposée lorsqu'une pensée m'a frappé. Mme Reilly était dans la maison et pouvait venir avec nous à tout moment. Quelqu’un pourrait avoir une mauvaise idée.


-  Hé Craig, murmurai-je. Tu penses que c'est une bonne idée ? Je veux dire, ta mère est en bas et tout.

-  Ne t’inquiéte pas, a déclaré Craig. J’ai verrouillé la porte.



J'ai regardé et j'ai vu qu'il avait baissé son pantalon et qu'il caressait agressivement son pénis. Ses yeux étaient fixés sur les plis centraux étalés sur le lit.


-  C'est quoi ce bordel ? 

J'étais mortifié.

-  Détends-toi, dit Craig en voyant mon air dégoûté. Je vais juste me masturber.

-  Oui, mais et ta mère ?

-  Elle s'en fiche. Elle ne vient jamais ici. Ne t'inquiète pas pour ça. Je le fais tout le temps. 

Une expression vitreuse s'afficha sur son visage. 

- Ne sois pas un lâche. Fais-le, mon pote ! 



- Mais je n'ai jamais... Je veux dire, je ne sais pas comment...

-Fais-le, mon pote! a déclaré Craig.

Alors, alors que mon ami chargeait déjà en avant, j'ai sorti à contrecœur mon propre organe chétif et je l'ai rejoint. Je n'étais pas vraiment sûr de ce que j'allais rejoindre ni à quoi m'attendre une fois arrivé là-bas. Nous avons dû être tout un spectacle, nous deux, debout sur le lit, secouant vigoureusement nos pénis d'adolescent tout en regardant attentivement les seins partiellement exposés des filles dans la page centrale.

Soudain, j'ai crié : 

- Oh mon Dieu. Je pense qu’il se passe quelque chose. Craig. J'ai peur!

-Continue juste à le faire! ordonna Craig. Tu vas adorer! 

Il a éclaté de rire.


-  C'est bon ! ai-je haleté. J'ai continué à me masturber.



En quelques secondes, j'ai découvert que Craig avait raison. C'était très bien. J'ai fermé les yeux, je me suis tendu, j'ai frémi et j'ai atteint l'orgasme : sur la couette de Mme Reilly !

-Oh merde ! Regarde ce qui s'est passé ! Qu'allons-nous faire maintenant ? 

J'étais hors de moi et embarrassé.


-  Détends-toi... ne t'inquiète pas... Oh merde, je viens !

Craig émit une sorte de grognement puis, avec un soupir, projeta du sperme presque jusqu'à l'extrémité opposée du lit.

-  Seigneur!" m'exclamai-je, vraiment impressionné par les compétences de mon ami.

-  Vite, dit Craig en jetant une serviette sale dans ma direction. Nettoie le tien avec ça.

J'ai pris le tissu et j'ai fait ce qu'il m'avait dit de faire.



Soudain, j’ai été frappé par une pensée terrifiante. 


-  Hé, ça ne fait pas de nous des  gay, n'est-ce pas ? 

-   Nan ! Les pédés se font ça entre eux. Tu sais, comme un garçon et une fille.



Soulagé, j’ai commencé à réfléchir à ce que ce serait de recommencer. Après tout, c’était vraiment une bonne sensation et j’étais certainement prêt à répéter l’expérience. À ce moment-là, un coup frappé à la porte a brisé l’ambiance. Dans notre effort aveugle et solitaire, nous n'avions pas remarqué que Mme Reilly était montée à l'étage et voyant que la porte de sa chambre était verrouillée, elle frappait fort et essayait d'entrer dans la pièce.


-  Craig, que se passe-t-il là-dedans ?

-  Euh... rien, maman. Nous parlons juste, c'est tout.

-  Eh bien, je ne vois pas pourquoi tu as besoin que la porte soit fermée.

Puis, après y avoir réfléchi, elle demanda : 

-  Et d'ailleurs, qu'est-ce que tu fais dans ma chambre ?



Craig a rapidement caché les magazines entre le matelas et le sommier. J'ai fouillé avec la fermeture éclair, je l'ai fermée et je me suis assis là où j'avais mouillé le lit.

Craig courut vers la porte et l'ouvrit d'un coup sec, révélant une Mme Reilly renfrognée, une bière à la main, encadrée dans la porte ouverte. J'étais sûr qu'elle pouvait voir mon pénis d'adolescent caché sous mes mains jointes. Je me suis tortillé inconfortablement, mais Craig a pris l'offensive. « Hé maman, donne-nous une pause ! On pourrait avoir un peu d'intimité ici, d'accord ?


-  Eh bien, va la chercher dans votre propre chambre!, répondit Mme Reilly.

-  Mais maman, tu sais qu'il fait chaud dans ma chambre... et en plus, tu as un bon ventilateur. (Il désigna le bloc-fenêtre d'un geste théâtral de la main). 

Mme Reilly a tenu bon. Inébranlable, Craig a plaidé avec un respect moqueur : 

-  Allez maman , s'il te plaît ?"



Mme Reilly s'est gratté la tête. 


-  Euh, je suppose...

-  Oh, merci, maman. Tu es la meilleure ! 

Puis, il changea de sujet de manière appropriée. 

-bHé maman ! Est-ce qu'il reste du soda ?

Il a souri et Craig a souri dans ma direction. Jésus-Christ !

-  Je ne sais pas", a-t-elle répondu. Mais au lieu de rester ici, pourquoi n'irais-tu pas te baigner dans la piscine ?

-  Oh ouais, bien sûr ... ça va, maman, Craig me fit un clin d'œil. 

-  Allez, Dave . Tu as apporté ton maillot de bain, n'est-ce pas ?



-Oh, ouais... bien sûr, répondis-je nerveusement.

Mme Reilly nous a laissés seuls et nous avons ri nerveusement.


-  C'était moins une, lui dis-je.

-  Ouais, mais ça valait le coup, non ?"



Nous avons tous les deux éclaté de rire.

Depuis des semaines, il lisait et relisait un chapitre sur la masturbation, contenu dans un manuel sur le sexe qu'il avait sorti clandestinement de la bibliothèque. Maintenant, il l'a fait . La fièvre de la merde. Durant les six mois suivants, j'ai pris les choses « en main » trois fois par jour en moyenne. Je me suis masturbé dans la salle de bain, au sous-sol et dans les toilettes pour hommes de la bibliothèque. J'ai frotté mon pénis dans les vestiaires du club de natation et dans les toilettes de la fontaine à soda. Bref, j'ai tiré ma manivelle partout où je pouvais être seul pendant au moins trois minutes, voire moins si les conditions étaient réunies. Naturellement, toute situation qui faisait même allusion à la sexualité était une raison suffisante pour que je cherche un soulagement, même si je ne savais jamais quand l'envie surgirait.

Un jour, alors que nous faisions la queue au cinéma, une inconnue est arrivée derrière nous. Elle avait une quinzaine d'années, blonde et vraiment « formée ». Mais ce qui a attiré mon attention, c'est son chemisier ; Il était ouvert jusqu'au troisième bouton, exposant un décolleté spectaculaire, comme je n'en avais vu que dans les magazines.

Oh mon Dieu! Je ne le crois pas! Ma virilité menaçait de me pousser à travers mon jean, alors que je me concentrais sur les incroyables monticules qui apparaissaient de manière séduisante sous son chemisier fragile. Avec une indifférence feinte, j'ai laissé tomber ma main droite sur mon entrejambe et j'ai fait semblant de me gratter le haut du bras droit avec ma main gauche. Toutes les cinq secondes, je regardais par-dessus mon épaule pour apercevoir l'incroyable vision sexuelle derrière moi.

Il me semblait que ces seins fermes ressortiraient si ce quatrième bouton se détachait d'une manière ou d'une autre. Mon imagination est devenue folle et j’ai imaginé tous les scénarios possibles, tous plus horribles les uns que les autres. C'étaient tous des actes de provocation qui m'impliquaient d'avoir un certain type de contact avec ces magnifiques « mamans ».

Alors que je payais mon billet, j'ai fait remarquer à voix haute (à personne en particulier) : 


-  Oh, je sors dans une minute. Je dois aller aux toilettes. 

En lançant virtuellement mon billet au vieil homme qui les récupérait à l'entrée, j'ai couru dans le hall et j'ai disparu dans les toilettes pour hommes. Je devais juste mettre la main sur mon érection lancinante. Cinq minutes plus tard, je suis ressorti soulagé et rafraîchi et j'ai rejoint mes amis à l'intérieur du théâtre pour le spectacle.



Et ainsi, mes aventures dans la sexualité solo se sont poursuivies au cours des mois suivants, jusqu'à ce que finalement la nouveauté de la masturbation disparaisse. Bientôt, trembler était devenu moins une mode et plus une habitude (parfois même une nécessité) limitée principalement à l'intimité de ma chambre.
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Partager
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-  Entrez, elle vous attend, dit la voix.



The Voice appartenait à Craig, et elle était Patty O'Brien, sa petite amie, qui se trouvait justement être "la fille la plus rapide de la neuvième année. A ce moment précis, il attendait dans le noir, sur les marches. De son sous-sol, j'attends que je descende et que je la « palpe ». Après tout, elle était la petite amie de Craig et, en tant que telle, elle ferait tout ce que Craig voulait qu'elle fasse. Et si cela signifiait « dire au revoir » à son meilleur ami, alors tant mieux.

C'était un vendredi soir de janvier. Le paysage était couvert de neige et Craig et moi avions conduit nos traîneaux Flexible Flyer sur la longue colline, devant l'église Sainte-Catherine, qui menait à la maison de Patty. Nous étions à la maison O'Brien depuis environ quarante-cinq minutes (M. et Mme "O" étaient à un bal religieux et ne rentreraient à la maison qu'après minuit) et, pendant que j'étais occupé à observer une réunion après un Film de John Wayne, Craig a profité de la générosité sexuelle de Patty. Finalement, c'était mon tour !

Non seulement Craig était mon meilleur ami, mais comme nous partagions tout, - en l'occurrence Patty - il était en quelque sorte un proxénète, également libre bien sûr. J'ai ouvert la porte du sous-sol et j'ai failli trébucher sur Patty, qui était assise dans le noir sur la troisième marche. L'odeur de son parfum (je crois que c'était Ambush ) suspendu dans l'air lourd, et je tremblais, à la fois d'anticipation et de peur. La vérité, c'est que j'étais terrifiée ! Même si je ne pouvais pas voir son visage, le contour du torse de Patty était tout à fait évident, elle était vêtue d'un chemisier blanc transparent. Manœuvrant maladroitement mon corps comme une sorte de robot, j'ai réussi à m'asseoir à côté de la jeune fille immobile sans tomber dans les escaliers. Puis, avec une habileté issue de répétitions interminables dans mon esprit, j'ai soigneusement enroulé mon bras autour de sa taille et j'ai retenu ma respiration. À son honneur, elle est restée parfaitement immobile, même si j'ai détecté un léger soupir alors que ma main libre recouvrait son sein gauche à travers le tissu de son chemisier et de son soutien-gorge. En sondant les doigts, j'ai commencé à taquiner ce que je pensais être un mamelon, l'encourageant à gonfler sous mon contact. Cependant, il est vite devenu évident que ce que je pensais être du tissu érectile n'était rien de plus qu'une couture dans le tissu des sous-vêtements de Patty. Intrépide, j'ai continué à explorer le terrain jusqu'à ce que je trouve enfin mon objectif. Elle savait qu'elle était venue parce que Patty frissonnait involontairement et gémissait doucement alors que son mamelon se durcissait.

Encouragé par mon succès, je tournai lentement mon visage vers Patty et pressai mes lèvres contre les siennes. Nous avons commencé à nous embrasser, à nous peloter et à nous toucher dans le noir, nous arrêtant de temps en temps pour reprendre notre souffle. Eh bien, c'est tout . Les doigts tremblants, j'ai déboutonné maladroitement son chemisier et j'ai enfoncé ma main dans son soutien-gorge. Je n'oublierai jamais la sensation que j'ai ressentie lorsque la chair douce de sa poitrine a éclaté en chair de poule. La tension s'est propagée dans mon aine et le début d'une érection m'a fait frissonner. J'ai trouvé la chair noueuse du mamelon de Patty et je l'ai senti durcir alors que je le massais doucement avec mon index. Oh mon Dieu, je me sens vraiment comme Patty O'Brien ! Il était déjà en « deuxième base ». Qui savait où cela pourrait finir ? Merde, je pourrais même marquer. Ma rêverie fut cependant de courte durée, car un fort « PSSSTTT ! » Il a rompu le silence, mettant fin à la manche et me laissant bloqué en deuxième vitesse.

"Dépêche-vous, d'accord ?"

C'était Craig, et il perdait apparemment patience lorsque je dépassais le temps qui m'était imparti. J'ai rapidement retiré ma main du chemisier de Patty et me suis levé, d'un seul mouvement, réussissant à me cogner la tête contre la rampe de l'escalier.


-  Aïe ! m'écriai-je, à la fois indigné et douloureux. 

Alors que je me tenais là, embarrassée, me frottant la tête, Patty riait sauvagement. Pour ne rien arranger, Craig a ouvert la porte et nous avons été immédiatement baignés dans la lumière crue du luminaire du couloir, suspendu au-dessus de la tête de mon ami comme un halo diabolique. Souriant d'un air penaud, je me précipitai devant lui dans le salon, un gros renflement devant mon pantalon.



- Hé Dave », a crié Craig derrière moi. Tu n'es pas obligé d'être à la maison à onze heures ? » Il a ri de sa brillante plaisanterie.

Chucha, Craig ! Je fis une pause, me frottai la tête encore douloureuse et réfléchis aux implications de la question de Craig. Marmonnant plusieurs autres jurons dans ma barbe, je répondis rapidement : "Oh ouais, merci de me le rappeler." À contrecœur, j’ai enfilé mon manteau et suis sorti par la porte d’entrée. Puis, avec toujours beaucoup de tact, je me suis arrêté et me suis retourné en criant par-dessus mon épaule : « Merci beaucoup, Craig ! Je suppose que Patty a dû penser que j'étais vraiment ingrat.

Avec mon fidèle Flexible Flyer en remorque, j'ai commencé la longue marche en montée pour rentrer chez moi. Le ciel était clair et l'air était très froid. La neige compacte craquait sous mes pieds ; et l'arôme du parfum de Patty O'Brien a rempli mon nez et des pensées exotiques ont rempli ma tête . Un jour , pensais-je, j'aurai ma propre Patty O'Brien.



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]


4

"...Seulement entre Dieu et moi..."
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J'étais l'enfant le plus petit de ma classe, et comme si cela ne suffisait pas, j'étais aussi le plus jeune. Ma mère, venue du « Sud », et son refus d'abandonner l'accent qui dénotait « Son héritage », n'arrangeaient pas les choses. J'ai aussi été la cible de tant de railleries à propos de « la drôle de façon dont ta mère parle » que j'en ai perdu le compte. Et pour aggraver les choses, j'étais italien et Catholique, vivant dans une banlieue du New Jersey infestée de guêpes, vous aviez la recette du désastre. La famille de mon père avait raccourci son nom de Justerini en Justin. Et, pour aggraver le problème, nous avions déménagé à Emerson depuis un projet de logement fédéral à Brooklyn, et je souffrais d'un grave choc culturel. Le terme « catholique » avait sa propre stigmatisation. En plus d'assister aux cours de catéchisme et d'assister à la messe du dimanche, les catholiques étaient soumis au rituel honteux de la confession. Et même lorsqu'il n'y avait rien à confesser, il était obligatoire que nous soyons présents, afin que personne dans notre paroisse ne soupçonne que nous évitions « le poste » à cause d'un terrible péché que nous avions commis. Je pense que cela était inclus dans le titre officiel : vous êtes damné si vous le faites, et damné si vous ne le faites pas.

Heureusement pour moi, j'avais beaucoup de choses à avouer ce samedi soir. L’un des avantages de la confession était qu’elle nous donnait, à nous catholiques, la possibilité de quitter la maison sans avoir à inventer de fausses excuses. Cela nous a également donné l'occasion d'être proches des filles, car, si nous, les garçons, sommes coupables de quelques petites transgressions sexuelles, il y avait un compliment tout aussi conspirateur de la part du sexe opposé en partageant les bancs avec nous.

Cette nuit-là ne faisait pas exception, et au moins une douzaine d'adolescentes rieuses et brandissant un foulard se pressèrent dans l'antichambre du confessionnal, planifiant sans doute comment elles présenteraient leurs péchés au prêtre qui écoutait la confession. Dehors, un nombre égal d'enfants se tenaient debout, s'agitant , plaisantant et complotant pour tomber encore plus profondément dans les griffes du diable.

Ne voulant pas avoir à révéler mes péchés à quiconque ne portait pas de crucifix ni de robe, je me suis précipité devant les pécheurs et pécheuses, puis dans l'église. Après avoir trempé mes doigts dans le bénitier, j'ai fait le signe de croix : lunettes, testicules, montre et portefeuille, et me suis glissé tranquillement sur un banc vers le fond de l'église. L'église catholique romaine St. Michael's était la seule église catholique d'une ville composée principalement de résidents protestants. Ce n’était pas que nous, catholiques, étions inférieurs à nos frères méthodistes et presbytériens, mais plutôt que nous étions perçus comme marchant à un rythme différent.

Alors que j'étais assis tranquillement au fond de l'église, l'odeur de l'encens me chatouillant le nez, j'ai eu du mal à évoquer l'image de Patty O'Brien ; bien sûr, c'était simplement pour que je puisse raconter avec précision une description de mon péché au prêtre dans le confessionnal. J'ai fermé les yeux et instantanément l'arôme d' Ambush a remplacé l'arôme naturel de l'église. Mes doigts picotaient avec le souvenir tactile de la sensation de la chair douce contenue dans le soutien-gorge de Patty. J'ai senti des traces de netteté dans mon jean bleu. Merde! Connard, arrête !

Brillant! J’étais là, me préparant à décharger mon fardeau sur un clergé sans méfiance, et je travaillais déjà sur une nouvelle série de péchés à confesser. Devant moi, j'ai vu Ann Brown se lever et commencer le voyage sur la pointe des pieds, côte à côte, du banc au confessionnal. Cela ne me dérangerait pas d'essayer. Cela n'a pas aidé ; Plus j’essayais de ne pas penser au sexe, plus mon esprit s’encombrait d’images de filles nues. Si je n'entrais pas bientôt au confessionnal, je n'aurais pas assez de temps dans la nuit pour faire une confession complète.

Ensuite, je me suis souvenu. Dieu voit tout, entend tout et sait tout : - le principe permanent du catholicisme. C'est la première chose que j'ai apprise en cours de catéchisme. Eh bien, je me suis demandé : si c'était le cas, pourquoi ai-je dû avouer ? Les prêtres ont sûrement entendu suffisamment de mauvaises choses pour durer toute une vie. Pourquoi avaient-ils besoin d’écouter mes misérables péchés ? De plus, il ne voulait vraiment pas avoir à expliquer comment il avait massé les seins de Patty O'Brien la nuit précédente. J'étais désolé et Dieu savait tout. C'était déjà assez grave quand j'avais dit au père Anthony que je m'étais masturbé dans la salle de bain de la chambre de la mère de Craig. Tout ce que j'avais gagné, c'était un sermon sur le fait de répandre ma semence dans le ventre d'une pute et un avertissement contre les dangers de l'homosexualité.

Puis, il se trouve que j’ai pris une décision qui allait changer à jamais le cours de ma vie spirituelle. J'ai choisi de garder mes péchés entre moi et Dieu , - juste entre nous deux, - en tant qu'amis. Bien sûr, le fardeau de partager tout péché futur avec Lui reposerait entièrement sur mes épaules. C’était un petit prix à payer pour la liberté que cette relation m’apporterait. En plus, j'ai rationalisé : qui diable voulait parler d'un problème à un sale vieux ? une fille douce et gentille comme Patty ? Moi non. Plus jamais il ne ferait le long et anxieux voyage jusqu'au vieux confessionnal. Désormais, ce ne serait plus que Dieu et moi, comme il se doit.
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Le grand ami que nous avons en Jésus
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Même si j’excellais dans le gymnase et dans l’atelier de menuiserie, je n’ai pas vraiment enflammé le monde universitaire. À mesure que la fin de ma dernière année approchait, il devenait de plus en plus évident que la promotion de 1962 ne me compterait peut-être pas parmi ses membres. À l’origine de mes difficultés se trouvait un cours intitulé Civilisations comparées. Bref, je m'en foutais de savoir si Sargon le Grand avait conquis la vallée mésopotamienne ou n'importe quelle autre vallée, vraiment, détestait l'histoire !

Un soir, après avoir reçu un préavis de mi-mandat, j'ai confronté ma mère à la table de la cuisine.


-  Maman, de toute façon, je n'aurai jamais besoin de ça. Quelle différence cela fait-il de savoir qui a exploré l'Amérique du Sud ?



Ma mère secoua la tête d'un côté à l'autre.


-  Je veux dire...Ssérieusement, maman, es-tu déjà allée en Amérique du Sud ? Bien sûr que non, n'est-ce pas ? D'accord ! Écoute, ça n'a pas d'importance !

-  Tais-toi ! C'est important ! 

C'était papa qui me prévenait depuis le salon. Bon vieux papa. Je suppose que s'il le disait, c'était important, car je ne pouvais pas obtenir mon diplôme d'études secondaires sans réussir le cours.



Quelques jours plus tard, maman, papa et moi nous sommes rendus au bureau d'orientation pour discuter de mon statut précaire d'obtention du diplôme avec M. Fazekas, mon conseiller pédagogique. Clive Fazekas était un petit homme maigre et onctueux, qui peignait le peu de cheveux qu'il possédait depuis l'origine, à l'arrière de sa tête presque chauve, jusqu'à l'avant, où ils se terminaient par une pointe de veuve. Ce qui lui manquait dans les cheveux sur sa tête avait été largement compensé par ses sourcils, qui surgissaient comme des haies brunes non taillées au-dessus de ses yeux bleu pâle à lunettes. Il avait un nez proéminent, orné d'une paire de lunettes à monture en corne dont le bout vacillait de manière précaire. Alors que nous marchions dans le couloir en direction du bureau du conseiller d'orientation, je me suis dit que l'histoire n'était peut-être pas une si mauvaise matière après tout (surtout si je voulais obtenir mon diplôme) ou, plus important encore, si je voulais un jour conduire.


-   M. et Mme Justin" a commencé M. Fazekas, "je ne vois aucune raison pour laquelle Dave ne pourrait pas entrer dans l'histoire."



Oh super, le voici.


-  Oui", a poursuivi M. Fazekas, En fait, ses scores au SAT sont plutôt bons. Je dois dire que Dave a un 'QI' normal.

-  Oh, eh bien... a dit maman.

-  Il n'a tout simplement pas « la volonté !

À ce stade, M. Fazekas a éclaté de rire devant son petit esprit. Oh, il était si intelligent. Le bec! Papa a tellement aimé la blague de M. Fazekas qu'il l'a répétée encore et encore jusqu'à son retour à la maison.



Ensuite, les dés ont été lancés. Le choix qui s’offrait à moi était en fait assez simple. Je pourrais : réussir le cours des civilisations comparées, conduire une voiture, avoir beaucoup de filles, etc., ou redoubler, ne pas obtenir mon diplôme et être obligé de suivre des cours d'été. Il n’y aurait pas de voiture, il n’y aurait pas de filles ! Ma vie serait finie. Un peu de choix !

Il n'y avait que deux tests supplémentaires pendant la période de notation, et j'avais besoin d'au moins un B à chacun, ainsi qu'au moins un C à l'examen final, pour réussir le cours et obtenir mon diplôme. Le premier examen a eu lieu dans trois jours et j’ai étudié dès que possible. J'ai même apporté mon livre à table, ce qui a incité papa à me poser des questions sur mon état de santé mentale, même s'il ne l'a pas formulé de cette façon.

Le jour du test numéro un est arrivé et j'ai parcouru l'examen avec lassitude, convaincu que je ne réussirais jamais, et encore moins d'obtenir la note dont j'avais besoin pour éviter un désastre. Cependant, je me suis surpris à faire un B, marquant un point au-dessus du seuil : un pour, un contre.

A moins de deux semaines de la fin, je me préparais pour le dernier test de la « saison régulière ». S'il parvenait à obtenir le B requis, il pourrait se qualifier pour les « World Series ». En plus des questions habituelles à « choix multiples », il y avait une section de dissertation. Normalement, j’aurais abandonné à ce stade, car écrire un essai complet était mon talon d’Achille. Cependant, M. Sherman (agissant de mèche avec mes parents, sans aucun doute) m'avait informé du sujet de l'essai, qui était "Discuter de l'Empire anglais sous la reine Victoria", - et, contrairement aux tests précédents, j'avais vraiment préparé moi-même pour celui-ci. J'avais regardé le film Gunga Din à la télévision pendant trois nuits consécutives et j'étais plus que prêt.

D’une manière ou d’une autre, au cours de mon processus de réflexion alambiqué, je suis arrivé à la conclusion que regarder un film sur les Lanciers du Bengale combattant une secte religieuse en Inde me préparerait mieux que de lire l’histoire réelle de l’Empire britannique. Ainsi, armé d'une boîte de bonbons Good 'n' Plenty, je me suis approché avec confiance de la classe de M. Sherman, impatient de passer l'examen critique. Avec mon crayon n°2 volant virtuellement sur les pages, j'ai feuilleté la section à choix multiples, trébuché un peu sur les définitions et suis entré sans crainte dans mon ennemi juré, l'essai redouté, plein de confiance.

Le même « régiment de bêtes » Gunga Din aurait été fier de moi alors que j'avançais avec mon traité. J'ai soigneusement détaillé les différences entre les castes hindoues, en montrant spécifiquement la relation entre la secte meurtrière du film et leurs oppresseurs britanniques. Enfin, j'ai décrit la grande scène (ma préférée de tous les temps) où le petit saint homme saute dans la fosse avec les cobras et se suicide, plutôt que d'être capturé vivant. J'avais tout sous contrôle, tout ! C'était étonnant

Malheureusement, M. Sherman n’a pas été aussi facilement impressionné ; la section de dissertation n'a produit qu'un D (« Pour l'imagination », a-t-il commenté en marge), mais, grâce à de bonnes notes au choix multiple, j'ai obtenu un C au test. Même si ce n'était pas ce à quoi je m'attendais, la note était suffisante pour me laisser au moins la possibilité de continuez à vous battre pour passer le cap. Mais maintenant, j'avais besoin d'un B à la finale, au lieu d'un C, et ce serait difficile. Mes épaules se sont affaissées alors que je rentrais chez moi, pendant l'examen. caché dans mon livre de l'histoire.

Toutes les choses que j'apprécie : obtenir un diplôme d'études secondaires ; le droit de conduire ; et la capacité d'attirer ces filles toujours insaisissables étaient à ma portée. Il n’y avait qu’un seul obstacle sur mon chemin : l’examen final. Mais j'étais toujours optimiste, jusqu'à ce que M. Sherman fasse la déclaration fatale : "Oh, au fait, l'examen final sera une dissertation." C'était ça, le dernier clou dans mon cercueil. Je ne pouvais plus obtenir un B maintenant. Compte tenu de ma performance décevante lors du dernier test, je savais que je n’avais aucune chance.

Comme j’avais l’impression que mes chances de réussir l’examen étaient minces, voire nulles, je me suis demandé : pourquoi même essayer. J'ai décidé de passer l'après-midi avant l'examen fatidique à faire quelque chose de plus constructif que d'étudier (et infiniment plus à mon goût) la piscine !

La veille de l’examen, j’ai expliqué la logique de ma décision à mes parents, qui m’ont patiemment écouté pendant que je plaidais ma cause.


-  Vous savez ce qu'on dit , ai-je argumenté. Ce n'est pas bien d'étudier la veille d'un examen. De plus, 'si vous ne le savez pas maintenant, vous ne le saurez jamais.

Encore et encore, j'ai continué jusqu'à ce que j'aie épuisé ma réserve d'expressions courantes, essayant de justifier mon refus d'étudier. Cependant, apparemment, mes arguments étaient suffisamment convaincants, car - à ma grande surprise - maman et papa l'ont accepté et m'ont laissé partir. Maintenant, Avant de commencer à condamner mes parents pour négligence envers leurs enfants pour m'avoir permis d'abandonner l'école pour jouer au billard, considérezles faits. Après mûre réflexion, ils avaient sans doute admis que peut-être "une autre année en douzième pourrait être la bonne chose pour lui, après tout, il faudra bien qu'il commence à prendre la responsabilité de son avenir à un moment donné ! " Comme moi, mes parents étaient réalistes, voire fatalistes. C'était en fait une décision collective ; Nous savions tous quand ils m’avaient vaincu.



J'ai appelé Craig et il a accepté de me rencontrer au Banta Billiards, la salle de billard locale, à sept heures quinze. Comme d'habitude, il est arrivé en retard et au moment où nous nous sommes inscrits à une table, il était presque huit heures. J'ai attrapé une queue de 21 onces sur le support, j'ai étudié la table pendant que Craig plaçait les balles, et à l'instant où il soulevait le triangle de sa surface, il tirait rapidement la balle hors de la table. Shepherd's était presque désert, tout le monde étudiait et le silence étrange était inconfortable. Craig récupéra la bille blanche sous la table adjacente et la plaça soigneusement derrière l'endroit sur le feutre vert. Avec sa langue léchant le coin de sa bouche, il a lancé cinq balles d'affilée, avant de rater presque la six balle dans sa poche latérale.

Ballon en main, j'ai à peine réussi à faire glisser le quatorze au-delà du six et dans le coin gauche. À partir de ce moment-là, j'ai été brillant et je me suis pavané à la vue de tous. Dans ce cas, le monde, c'est Craig et les deux vieillards qui occupent la dernière table au fond de la salle de billard.

Soulagé du stress de devoir réussir le test, je savais que j'allais échouer de toute façon, j'ai frappé balle après balle brillante dans les différentes poches autour de la table. Craig a été déséquilibré par ma nouvelle expérience et n'a jamais retrouvé son équilibre jusqu'à ce que je remporte neuf matchs consécutifs à huit balles. J'ai finalement perdu une partie lorsque j'ai oublié de marquer ma queue de billard et que je me suis égratigné sur un tir trop zélé qui a vu la balle numéro huit atterrir à l'extrême droite.

Le jour de l’examen allait et venait, avec une implication minimale de ma part. Oh, bien sûr, j'ai fait un effort courageux, mais une fois le test terminé, j'étais sûr d'avoir échoué. Le résultat réel n’était qu’une formalité et j’attendais patiemment son arrivée dans les jours suivants.

Finalement, l'attente était terminée ; C'était l'heure. Nous étions tous assis nerveusement sur nos chaises, tendant le cou pour voir la réaction de nos voisins, tandis que M. Rightmeyer arpentait la pièce, lettres à la main, et annonçait la nouvelle. Il y eut des bruits de joie et des gémissements de désespoir. Un à un, chacun de nous reçut sa carte. Finalement, ce fut mon tour, et je levai prudemment la main pour accepter l'enveloppe beige des mains tendues de M. Rightmeyer. J'ai rapidement retiré le carton jaune rigide de son emballage beige et j'ai jeté un coup d'œil à sa surface, certain de ce que je verrais. À ma grande surprise, il n’y avait aucune trace d’encre rouge visible – nulle part ! Au lieu du redoutable « F », sous la colonne marquée « note finale », à côté de Civilisations comparées, avec une belle encre noire , se trouvait la magnifique lettre « D ». Je l'avais fait !

Y avait-il un doute ?

Une semaine plus tard, le jour de la remise des diplômes, M. Sherman s'est penché par-dessus mon épaule pendant les cérémonies de clôture et m'a murmuré doucement à l'oreille : « Joyeux anniversaire, Dave ».

-Eh bien, merci, ai-je répondu. Je ne pense pas que j'aurais pu prendre une année supplémentaire.

M. Sherman a juste souri.

Comme nous le rappelle si bien le vieux spirituel : « Quel grand ami nous avons en Jésus !
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"Si je suis ici, tu dois être là !"
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Aller à l'université n'a jamais été une priorité sur ma liste de « choses à faire » depuis que j'ai tâtonné pendant mes études secondaires, donc ce n'était une surprise particulière pour personne, et encore moins pour moi, lorsque j'ai quitté l'université. aller. Je me suis inscrit dans plusieurs écoles spécialisées en éducation physique, mais sans avoir obtenu au moins une lettre universitaire, je n'avais pas beaucoup d'espoir d'être accepté. Par conséquent, je n’ai pas été particulièrement déçu lorsque chacun, à son tour, a refusé de m’admettre dans sa classe de première année. Ma réaction a été mitigée. D’un côté, j’avais secrètement espéré qu’une université, quelque part , m’aurait accepté. Mais au fond, je me sentais probablement soulagé. La réponse de papa a été typiquement un peu plus pragmatique.


-  Eh bien, je suppose que tu devras juste trouver un emploi, a-t-il proclamé après avoir fini de lire mon dernier avis de refus.

-   Hmmm, répondis-je.



J'ai réfléchi aux possibilités. Je pourrais m'en tenir à l'ancien A&P, après tout, certaines personnes ont fait carrière dans la restauration, ou peut-être que je pourrais faire le plein d'essence, comme le vieux Duffy, l'ivrogne de la ville. Maintenant, il y avait un choix : sentir les œufs pourris et le lait renversé, ou sentir l’essence. Il existe cependant une troisième option, qui existe depuis longtemps, mais à laquelle il a peu réfléchi. Je pourrais travailler au magasin de vins et spiritueux Emerson. Le propriétaire était Harry Feinstein, et il me disait souvent : "Hé, gamin, quand tu auras ton permis, viens me voir si tu veux un travail."

Alors quelle option choisiriez-vous ? Voyons, le papier recouvre le rocher ; papier est découpé avec des ciseaux ; le rocher Casse les ciseaux. L’essence est donc meilleure que la nourriture, mais l’alcool est meilleur que l’essence. Hmmm, laisse-moi réfléchir, attends, attends. C'est une question difficile. Bon, je choisis l'alcool !


-  Est-ce votre réponse finale, M. Justin ?



Vous pouvez parier que oui !

Moins d'une semaine après avoir obtenu mon diplôme, je suis allé voir Harry et, fidèle à sa parole, il m'a donné un emploi. Maintenant, non seulement j’avais un emploi rémunéré, mais j’avais enfin un cheval sur lequel mettre ma selle. Je travaillerais et conduireais, livrant de l'alcool à tous les « chiens buveurs » locaux, comme Harry appelait ses clients. Que pourrait vouloir de plus un jeune de dix-sept ans ?


-  Et je vous en donnerai deux cinquante de l'heure, officieusement, bien sûr, dit Harry, la cigarette pendant au coin de sa bouche. C'était le facteur décisif ! Je ferais l'envie de tous mes autres amis qui travaillent, dont la plupart ne gagnaient que la moitié environ. Bien sûr, mon père désapprouvait mon statut de collecteur d'impôt et commentait sarcastiquement : 

-   C'est ta vie, mon pote. Sans aucun doute, je finirais comme Al Capone, pourrissant dans un pénitencier fédéral, une fois que j’aurais découvert d'une manière ou d'une autre mes manières d'enfreindre la loi. Contrôle fiscal aléatoire. Mais je m'en fichais. La vie allait être belle.



Harry Feinstein était en fait copropriétaire du magasin d'alcool, héritant de sa moitié de l'entreprise à la mort de son père. Il était également célibataire et aimait les voitures rapides, les motos rapides... - et les femmes encore plus rapides ! Naturellement, ces activités occupaient la majeure partie de son temps, ne laissant que très peu de place aux tâches banales nécessaires au fonctionnement du magasin d'alcool. Cette attitude a créé un conflit d'intérêts direct avec son associé, Murray Zell, qui était un bourreau de travail confirmé. Pour aggraver les choses, Murray était aussi l'oncle de Harry. Il était en fait un parent au sens le plus large du terme, puisqu'il n'était que le beau-frère de la mère de Harry.

Celui qui a dit « La misère aime la compagnie » avait évidemment Murray Zell en tête. Comme il était veuf – et, comme il le disait si bien, « sans vie » – il n'était pas surprenant qu'il ait exigé qu'Harry purge également la même peine. Soit il pourrait passer la plupart de son temps au magasin d'alcool, aux côtés de son oncle souffrant, soit il pourrait lui fournir un remplaçant – ce serait moi – à ses frais. La conception qu'avait l'oncle Murray de sa relation d'affaires avec son partenaire était assez simple. Pour citer Murray : 


-   Si je suis ici, tu dois être là, racaille ! »



Harry répondit avec sa propre logique, qui dictait que tant qu'il pouvait trouver quelqu'un pour le remplacer, il ferait « ce que je veux ». Quelle était mon opinion sur l’accord ? C’était une relation symbiotique qui a profité à tout le monde, surtout à moi !

J'avais treize ans lorsque j'ai rencontré Harry, et il en avait environ vingt-cinq. Ce fut une introduction mémorable. Je tournais autour de la moto Triumph rouge brillant qu'il avait garée derrière le magasin d'alcool, et j'étais sur le point de saisir le guidon lorsque j'ai été soulevé sans ménagement dans les airs par le col de ma chemise. L'ascenseur était Harry, qui me surveillait depuis l'intérieur du magasin. Il s'était glissé derrière moi et avait réagi instinctivement lorsqu'il m'avait vu tendre la main pour attraper sa machine. Ses mains fortes me maintenaient suspendu dans les airs, mes pieds pendants, impuissants, dans les airs, comme deux brins de spaghetti détrempés. Quand j'ai baissé les yeux, je me suis retrouvé à regarder directement un beau visage sombre, doté de lunettes de soleil en miroir.


-  Gamin, dit-il. "Ne pose plus jamais la main sur ma moto, sinon je te botte le cul partout.

Étourdi et effrayé, j'ai eu du mal à me libérer, quand Harry a soudainement relâché son emprise et je suis tombé au sol avec un bruit sourd.

-  Hé ! dit-il. "Tu es le fils de Joe Justin, n'est-ce pas ?

-  Ouais! me suis-je défendu. "Et je dirai à mon père que tu m'as frappé !

-  Attends une minute. Attends ! Je ne t'ai pas frappé, dit-il.

-   Il était évident qu’il cherchait à s’esquiver.

-  Je vais te dire ce que je vais faire", proposa-t-il. "Je t'emmènerai faire un tour à vélo, - si tu promets de ne rien dire à ton père.



Quoi qu'il en soit, je n'ai jamais eu l'intention d'en parler à mon père ; lui-même m'aurait tué pour avoir touché à la propriété de quelqu'un d'autre. Mais bien sûr, Harry n'avait pas besoin de le savoir. Alors, je l'ai contourné avec désinvolture et j'ai commencé à monter à bord du siège passager rembourré de la Triumph.


-  Pas si vite! dit Harry. Est-ce qu'on a un accord, ou pas ?



J'ai tendu la main et j'ai secoué son énorme patte.


-  D’accord!" qi-je déclaré.

-  D'accord, accroche-toi à ma taille.



Suivant ses instructions, j'ai attrapé sa veste en cuir et je me suis accroché toute ma vie pendant que nous quittions le parking et sortions dans la rue. Nous avons marché dans les rues du quartier, moi retenant mon souffle et m'accrochant à la vie. Quinze minutes plus tard, nous sommes retournés au magasin et je suis descendu de l'arrière du vélo. Mes jambes continuaient de vibrer et j'étais essoufflé d'excitation.


-  À bientôt, gamin. Et souviens-toi, ne le dis pas à ton père. 

Je lui ai donné un " pouce en l'air " et je suis rentré chez moi.



Au cours des années suivantes, j'avais l'habitude de me rendre au magasin d'alcool plusieurs fois par semaine pour prendre un soda ( je n'avais jamais à payer) et Harry et moi sommes devenus amis. Aujourd'hui, le voici, cinq ans plus tard, travaillant pour le Don Juan d'Emerson et gagnant le double du salaire minimum. Ce n'etait pas mal. Ce n'était pas mal du tout.

Le principal attrait du travail dans un magasin d'alcool n'était pas seulement le salaire, ni la possibilité de conduire la voiture de livraison. C'était l'occasion de voir Harry, "Le Maître", alors qu'il exerçait sa magie avec "l'expérience". J'ai pu apprendre personnellement comment gérer les femmes. Il était plein de bons conseils. "Ne leur laissez jamais savoir que vous vous souciez de vous." putain", disait-il avec un sourire. Ou : "Il faut juste continuer à deviner." Et "Il en a toujours plus d'un sur la corde." Tous les sages conseils, surtout de la part d'un gars qui possédait une Cadillac Eldorado, une moto Triumph, sa propre entreprise et qui, de son humble aveu, avait « plus d'argent que Dieu ».

Le problème pour moi était que ce n’était pas exactement le reflet de mon idole. Je ne mesurais qu'un mètre cinquante, je n'avais ni voiture, ni moto, et certainement pas d'argent (à présent, je payais déjà la moitié de mon salaire en chambre et pension). Par conséquent, ma capacité à suivre les traces d'Harry était grandement diminuée, à la fois par mes responsabilités sur la liste, et par mon horaire de travail, qui était à l'opposé du sien. Tout était très simple. Pour qu'Harry ait sa liberté, il était nécessaire que quelqu'un d'autre sacrifie la sienne. Duh!

Chaque soir, Harry revenait du dîner habillé « à neuf » : veste de sport, décolleté et écharpe assortis, chaussures brillantes et, bien sûr, un portefeuille plein d'argent. Debout à côté du « Maître », je devais effectivement être un spectacle ridicule. Comme des soldats au repos en parade, nous nous tenions les pieds écartés, les mains derrière le dos, devant la tente, et regardions les beautés locales défiler devant notre poste d'observation stratégique. Cependant, toute similitude entre nous deux disparaissait rapidement à huit heures du soir. C'est à ce moment-là qu'Harry lui disait : "Garde les jambes croisées, gamin. A demain. " Ensuite, il sautait dans la Cadillac et partait à toute vitesse dans la nuit pour rejoindre sa " conquête actuelle " dans un motel local. D'un autre côté, il me laissait passer la nuit avec oncle Murray (ou « Oncle », comme il préférait être appelé) chargé de remplir le réfrigérateur de bière, de balayer le sol et d'aider à compter les reçus de la caisse enregistreuse.


-  Cousin, m'a rappelé Murray. "Bouge ton cul. Nous n'avons pas toute la nuit. 

-  D'accord, d'accord, murmurai-je dans ma barbe.

-  Ce n'est pas un bon neveu bâtard. Tu finiras comme lui si tu ne fais pas attention, « Cousin ».

Il appelait toujours tout le monde « Cousin » ; même un cireur de chaussures Noir serait salué par Murray comme un parent, malgré le contraste évident de la lignée.



Chaque soir, la même scène était jouée à plusieurs reprises. Harry partirait à huit heures et Murray et moi restions seuls pour fermer le magasin. Au fil du temps, j'ai commencé à aimer encore plus l'oncle d’Harry, me réjouissant de son esprit vif mais précis. Le vieil homme se targuait de n'avoir jamais mangé de repas décent depuis la mort de sa mère. "Je n'ai pas eu un bon repas depuis l'âge de quatorze ans." Le fait qu’il ne mangeait que dans des restaurants graisseux n’a jamais été enregistré comme la raison causale de son dilemme.

Pour entendre Murray dire : 


-  es Grecs possédaient tous les restaurants et restaurants du monde. "

-  Ils ont d'autres moyens de gâcher la nourriture", a-t-il déclaré, avant d'ajouter avec nostalgie : 

-  Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour un des repas faits maison de ma mère."



Chaque soir, avant de sortir à la recherche d'un endroit où manger, il disait : 


-  À plus tard, cousin. "Je vais aller chez les Grecs."



En réalité, ni Harry ni moi ne savions pas vraiment où Murray prenait ses repas. J'aurais vraiment aimé le savoir, mais Harry s'en fichait, "en attendant  que ce vieux salaud revienne, je peux y aller maintenant."
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Mae Britt et la cigarette infernale



En juillet, Craig était l'heureux propriétaire d'une Austin Healy de huit ans immaculée, équipée de roues à rayons et peinte en vert de course britannique. La petite voiture de sport avait un klaxon pneumatique chromé brillant monté sur son aile droite, et chaque fois que Craig appuyait sur un bouton du tableau de bord, a lancé une interprétation de la Marche nuptiale de Wagner.

Parce que son père l'avait convaincu qu'il « n'irait jamais à l'université, alors il ferait mieux de trouver un travail », Craig avait fait cela. Immédiatement après avoir obtenu son diplôme, il a trouvé un emploi dans une station-service et, entre ses économies et l'aide de sa mère, « Ne dis pas à ton père que je t'ai donné de l'argent », il a réussi à rassembler suffisamment d'argent pour acheter la voiture.

Chaque soir, après avoir fini de travailler, Craig venait me chercher au Healy, et lui et moi parcourions les rues locales à la recherche de « petites filles ». Le familier "dum dum-de-dum" du klaxon résonnait dans la nuit, annonçant notre présence alors que nous parcourions le quartier comme Don Quichotte et Sancho Panza, en quête d'aventure.

Il y a un vieux dicton qui avance la proposition selon laquelle "... Tout homme veut épouser une vierge, mais chaque homme fait de son mieux pour s'assurer qu'il n'en reste plus !" Ces mots ne représentent peut-être pas une citation exacte, mais leur implication ne fait aucun doute. Dans notre cas, le meilleur n’a jamais suffi, nous avons toujours échoué. Ah, mais nous avions des projets formidables !

Les vacances du 4 juillet approchaient à grands pas et nos plans tournaient autour d'un week-end sur la côte du New Jersey, avec beaucoup d'alcool et de femmes (nous l'espérions). Merci à Harry, qui m'a prévenu : 


-  Souviens-toi, gamin, tu ne sais  pas où tu l'as eu. Bon sang, je ne devrais même pas te donner un jour de congé. Puis ; i m’a  m'a donné un litre de vodka, - pour nous, - et une bouteille de vin Thunderbird, - pour elles (les dames, bien sûr). Alors, armés du bon alcool et d'une douzaine de préservatifs Trojan, nous sommes partis ce samedi matin, déterminés à « réussir ».



Alors que nous roulions sur Garden State Parkway, le klaxon pneumatique de Craig a fait retentir le célèbre thème de Wagner si souvent que les autres automobilistes ont simplement souri et se sont arrêtés. Leur politesse était évidemment due au fait qu'ils devaient supposer qu'il s'agissait d'un couple en lune de miel, en route vers Atlantic City. Naturellement, nous avons accepté leurs gracieuses invitations à entrer et avons hurlé fort, agitant la main et criant des obscénités, comme n'importe quel couple de jeunes mariés aurait pu le faire. Adieu les slimes ! Faisons l'amour !

Le bord de mer des Heights, dans le New Jersey, avec sa promenade, ses arcades, ses bars et ses plages pleines de filles, est pour les adolescents à la prostate hyperactive ce que l'herbe à chat est pour les chattes en chaleur, même si nous ressemblions plutôt à des crapauds excités, avec l'espoir de nous transformer comme par magie ... en princes. Le rapport garçons/filles était probablement de trois pour un, mais malgré ces énormes chances, nous n’avions aucun doute sur notre réussite. Nous avons donc « traversé » la rue principale parallèle à la plage jusqu’à trouver un motel convenable – traduction : un motel que nous pouvions nous permettre – et déboursé l’argent pour une chambre au bord de la piscine au Charm Motel. Le seul charme de ce flophouse (résidentiel bon marché) était le prix d'une chambre : environ douze dollars la nuit (si je me souviens bien). Nous avons rapidement mis nos vêtements dans la commode moisie et avons caché à la hâte le vin et la vodka dans le réservoir rouillé derrière les toilettes (comme si quelqu'un voulait regarder).

Nous avons passé l'après-midi à prendre le soleil sous le chaud soleil de juillet, chacun de nous alternant entre emballer les affaires de l'autre dans la couverture et surfer sur les vagues modestes qui roulaient sur l'étroite bande de sable qui courait vers une plage. Au moment où nous avons réalisé à quel point les rayons du soleil étaient intenses, il était trop tard, et nous allions tous les deux assez bien et avions besoin de premiers soins sérieux. Mais nous avions d'autres besoins plus pressants - comme le besoin de faire l'amour - et nous avons décidé de rassembler nos affaires et de retourner au motel pour prendre une douche et nous habiller.

L'eau froide était agréable sur mon coup de soleil et je me suis trompé en pensant que la couleur rose de ma peau était en fait le début d'un bronzage. J'ai enfilé une chemise en seersucker Madras et un bermuda, enfilé une paire de sandales et trempé dans English Colony. Je portais désormais mes cheveux courts, dans ce qu'on appelait une coupe plate, et je m'accroupissais devant le miroir balafré pour faire mon « faire ». Avec un soin exagéré, j'ai appliqué un bon peu de gel butch et je l'ai soigneusement brossé. Chaque brin dans sa bonne position. Un "DA" au dos complétait le look, et enfin, j'étais prêt à partir. J'ai regardé Craig, qui m'a levé le pouce et m'a demandé : « Qu'en pensez-vous ? Que je pense? Eh bien, c'était une question suggestive. Elle portait un débardeur noir et des « pêcheurs » blancs et ressemblait à un croisement entre un gros pingouin et une pute.
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